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KOKRO KOUASSIKRO. 

Kokro Kouassikro occupe, à la même latitude qu'Andobo, 
une position nettement plus à l'est dans le bassin du Nzi, 
à proximité de le voie ferrée Bouaké-Dimbokro ; il est 
desservi par une route secondaire joignent Tiébissou à la 
gare de Raviart. 

Le pays offre des sols médiocres et une pluviosité nette­
ment déficitaire, voisine de 1 000 mm annuels qui entraine 
la prédominance des savanes pures ou arbustives. 

Le village a été transféré peu de temps avent l'enquête, 
en 1958, et sa physionomie actuelle reste marquée par 
cette reconstruction massive opérée pendant une période 
d'environ deux ans. 

L'emplacement antérieur était situé à 200 mètres au sud­
ouest à la charnière d'un terroir dissocié en deux blocs. 
11 est probable, malgré l'imprécision des réponses, que 
l'ancien site était compris dans le territoire de la localité 
voisine, Boungué, et que le caractère précaire de cette 
Installation a constitué la cause déterminante du déplace­
ment; toutefois le motif couramment évoqué est l'apparition 
d'une cuirasse latéritique sous-jacente. Dans son transfert, 
le village a quitté la rive droite d'un marigot pour occuper 
le haut du versant de la rive gauche, compris dans les 
limites de son terroir propre. Sa surface dénudée ouvre 
dans la savane arbustive un cercle tronqué par la route ; 
elle s'abaisse faiblement vers l'ouest au voisinage de la 
forêt galerie qui apparait sur le plan. Les multiples sentiers 
rayonnant à la périphérie s'interrompant pour la plupart 
à faible distance, au voisinage d'un tas d'ordures ou d'un 
lieu d'aisance désherbé. Ces sentiers dépotoirs existent 
généralement sur les bordures des autres villages étudiés, 
mais ils sont masqués par un couvert forestier absent tel. 

La communauté appartenant au groupe Nzipri, sous­
groupe Molonou, compte 578 individus. Elle se répartit dans 
144 bâtiments de tous genres, ce qui donne le taux d'occu­
pation le plus fort de l'échantillon avec 4 personnes par 
maison. (Les moyennes relevées par ailleurs varient entre 
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2,3 et 3,2). Ce déficit relatif de logements peut être mis 
en rapport avec la brève période écoulée depuis la fonda­
tion et avec une proportion Importante (28 %) de vastes 
bâtiments modernes susceptibles d'abriter davantage d'oc­
cupants. 

On note seulement deux toits de tôle et la solution 
d'attente à couverture végétale reste largement majoritaire 
dans la catégorie des maisons modernes: elle a permis 
de limiter les investissements monétaires, rendus très lourds 
par le caractère global de le reconstruction ; de plus, le 
terroir offre des ressources restreintes : du café obtenu sur 
quelques parcelles du bloc ouest, des surplus d'igname 
ingénieusement commercialisés vers Abidjan et du riz 
inondé cultivé à l'est dans la plaine de Raviart. 

Malgré cela, les aménagements réalisés avec relative­
ment peu d'argent révèlent une orientation utilitaire bien 
comprise : un grand nombre de maisons sont isolées par 
une dalle de béton prolongée vers l'extérieur en perron 
ou terrasse, les parois sont fréquemment crépies au ciment, 
les nombreuses • douchlères ,. sont également imperméabi­
lisées au ciment et s'écoulent parfois dans des fosses 
aménagées couvertes, enfin les puits à margelles basses 
fermés d'un panneau en bois garantissent à chaque cour 
une alimentation régulière et à courte distance. 

A la périphérie s'égrènent des greniers carrés à auvents 
caractéristiques des villages cultivant le riz inondé dans 
cette région de l'est où le grenier rond à disparu. 

••• 

Ce village neuf rend clairement compte de plusieurs 
tendances actuelles de l'habitat : une localisation en bor­
dure de route, une structure ouverte et lâche, des cours 
à plans quadrangulaires, des bâtiments plus vastes suscep­
tibles d'être recouverts de tôle à plus ou moins longue 
échéance, enfin une alimentation en eau satisfaisante. 
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NZERE. 

Nzéré, le plus gros des six villages étudiés, compte 
1 070 habitants. Il est situé dans la partie sud de la zone 
d'étude à une vingtaine de kilomètres de Yamoussoukro, 
dans le canton Nanafoué. 

La limite irrégulière de la grande forêt, branche ouest 
du V Baoulé court à quelques 15 km au sud-ouest mals, 
malgré cette proximité, le paysage conserve sur toute l'éten­
due du terroir un caractère très ouvert, dO à l'extension 
des savanes à rôniers ; de vastes lambeaux de forêt 
mésophile couronnent les interfluves. 

Le site s'étire au pied d'un versant en épousant la 
convexité des courbes de niveau. Le terrain s'abaisse assez 
fortement depuis une forêt de plateau couverte de caféières 
(au nord-est, à l'amorce de la piste de Yamoussoukro), 
jusqu'à la lisière d'une galerie forestière (visible sur le plan 
au sud-est) jalonnant le marigot Oto Kro. 

La complexité du plan doit être reliée à plusieurs causes : 

- Vers 1946, le village a subi une tentative de rema­
niement administratif : les autorités ont fait procéder à 
l'ouverture de rues et ont imposé un plan de lotissement 
dans certains quartiers ; le schéma d'organisation n'a pas 
été suivi ultérieurement, les alignements stricts de bâti­
ments se sont rompus et les percées ont été ravinées 
par l'érosion. Il en subsiste plusieurs voies carrossables 
transversales ou longitudinales (soulignées par un tireté 
sur le plan). 

- La communauté n'est pas homogène, elle est scindée 
en deux grandes fractions d'origines différentes rassemblées 
dans les deux ailes nord et sud du village ; la limite se 
situe au niveau de l'église Daima, où s'ouvre une place 
dégagée d'une trentaine de mètres. 

La fraction du nor.d détient la chefferie ; elle se subdi­
vise en cinq groupes lignagers, dont la résidence est à 
l'heure actuelle trop imbriquée pour que l'on puisse tracer 
sur le plan des limites nettes. De l'ancienne répartition des 
akpaswa subsistent toutefois quatre quartiers distincts carac­
térisés par des noms : Nzéré-Nzéré, Koundoukro, Abikro et 
Assengou (voir Plan): dans chacun d'eux prédominent 
quatre des cinq groupes lignagers, le cinquième étant à 
cheval sur Nzéré-Nzéré et Assengou. Le cœur ancien du 
village, Nzéré-Nzéré flanqué de son prolongement Koun­
doukro, à structure compacte et contours circulaires, 
regroupe essentiellement deux lignages dont celui du chef. 

Au-delà de la coupure marquée par l'église Daima 
s'élargit vers le sud-ouest la deuxième partie du village, 
caractérisée par le toponyme d'Outressou. Elle est occupée 
par un ensemble homogène de trois groupes lignagers 
apparentés, dont la juxtaposition dans l'espace reste 
relativement claire (les limites figurent sur le plan). Le 
lignage placé en position médiane détient une chefferie 
effective sur Outressou, bien que non reconnue par !'Admi­
nistration. 

Enfin, un dernier secteur du village s'individualise au 
nord-ouest, au débouché de la route de Yamoussokro; 
c'est un quartier neuf, encore mal dégagé des broussailles 
et comportant de nombreux bâtiments inachevés. Cette 
expansion récente se révèle totalement hétérogène et ras­
semble des villageois venue de la plupart des lignages, 
aussi bien de la fraction Nzéré que de la fraction Outres-
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sou: le chef de l'akpaswa Abikro y a établi sa résidence 
et le quartier tend à s'appeler également Abikro ou 
nouveau Abikro. 

La dualité des chefferies constitue une source de tension 
dans la communauté, aggravée par une scission religieuse 
complète : la fraction de Nzéré-Nzéré est restée animiste, 
la fraction d'Outressou a adopté massivement le culte 
Daima originaire de Basse-Côte et d'inspiration chrétienne ; 
la grande église à toit de tôle ouvrant sur le sud-ouest 
matér:ialise la coupure. Un petit groupe de catholiques 
recrute ses éléments dans la fraction animiste. 

Le village compte deux points de vente tenus par des 
• Dioula .. , qui proposent un choix limité de produits divers : 
étoffes, outillage, quincaillerie, conserves, boissons, etc ... 
Les villages voisins viennent s'y alimenter. Un groupe 
restreint et fluctuant de • Dioula •, commerçants, colpor­
teurs, manœuvres, réside dans une case édifiée à l'écart 
au débouché de la piste d'Assanou. 

Le village a connu un incendie pendant le mois de 
février 1961. Le feu venu du nord-est s'est propagé 
à partir du quartier Abikro et a pris en écharpe Assengou 
et toute la partie ouest du quartier d'Outressou. D'après 
l'enquête et l'examen des photos aériennes prises en 
janvier 1962, nous avons pu dénombrer 70 bâtiments com­
plètement détruits. Les emplacements des maisons brûlées 
sont encore bien visibles à Outressou mais beaucoup moins 
sur Assengou, où les socles anciens ont été réutilisés. 

L'incendie a provoqué la multiplication des toitures en 
papier goudronné, qui s'enflamme beaucoup moins aisément 
que le chaume. Les rouleaux sont cloués directement sur 
un support fait de nervures jointives de palmier raphia 
selon une technique courante en Basse-Côte et qui apparait 
dans plusieurs cantons sud de la zone d'étude. Cette 
solution se rapproche de la tôle et est appréciée pour son 
prix modique ainsi que pour son étanchéité dans une 
région où il pleut davantage (1 300 mm annuel). On compte 
52 bâtiments de ce genre à Nzéré sur un total de 308 
(17 %). localisés surtout à Outressou. 

La proportion de toits de tôle à Nzéré est la plus 
forte rencontrée dans les villages étudiés : 49 toitures 
soit 16 % ; elle révèle des revenus monétaires importants, 
tirés des cultures de café. Par ailleurs 28 % des bâtiments 
sont édifiés en banco dahoméen ou en briques, mais la 
chute des prix du café au cours des dernières années a 
déterminé l'abandon de multiples chantiers qui ressortent 
sur le plan. Cinq décortiqueuses mécaniques se dispersent 
aux lisières. 

Nzéré fait partie du groupe de villages répartis entre 
Yamoussokro et Tiébissou, où l'art du tissage s'est maintenu 
au plus haut niveau : une dizaine de tisserands sont 
capables de réaliser les plus beaux types de pagnes Baoulé 
et la plupart des hommes du village possèdent une solide 
technique. Près de 150 châssis de métiers alignés sous 
les grands arbres de la périphérie, de même que deux 
cuves cimentées utilisées pour la teinture à l'indigo, témoi­
gnent de cette importante activité artisanale. 

Ce grand village sans grande cohésion sociale, déjà 
profondément remanié dans son plan et ses bâtiments, 
largement ouvert par les pistes, s'agrandissant d'un quartier 
neuf à structure lâche, accueillant un noyau d'étrangers, 
annonce les agglomérations hétérogènes et acculturées de 
la zone forestière. 
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KOUAKOU BROUKRO. 

Kouakou Broukro est le seul village de l'échantillon 
compris dans une région purement forestière. Il se localise 
dans l'extrême sud-est de la zone d'étude, à 6 km du Nzl. 

Son terroir sur schistes birrlmiens, relativement exigu, 
est intensément colonisé par les caféières, à un point tel 
qu'une surcharge des terres libres. soumises à la rotation 
des cultures vivrières, devient décelable. La population 
dispose de revenus monétaires déjà importants, normaux en 
régions forestières de plantations, et possède donc les 
moyens d'une transformation de l'habitat ; mais celle-ci reste 
atténuée par une mentalité conservatrice provenant en partie 
d'une position d'isolat aux confins d'une bretelle de raccor­
dement sur l'axe Dimbokro-Bocanda. 

Le site correspond à une clairière de bas de pente 
comprise entre un haut talus boisé et la forêt galerie cou­
vrant un marigot au sud-ouest. Le drainage s'effectue vers 
le marigot selon une pente faible qui s'accentue fortement 
au voisinage du talus ; à ce niveau apparaissent ravine­
ments, lits de gravillons et blocs latéritiques. 

La communauté, forte de 413 personnes, se rattache 
au groupe Bonou, sous-groupe Guinan, dont elle détenait 
autrefois la chefferie. Une forte fraction a abandonné le 
village il y a une trentaine d'années pour fonder le hameau 
de culture d'Amonkro à 12 km environ au sud-est, en 
territoire Bonou, mals sur la rive opposée du Nzi ; 120 habi­
tants, sur 200 que compte actuellement Amonkro, provien­
nent de Kouakou Broukro. 

Un ancien site a été signalé au sud-est du village à une 
centaine de mètres; il est recouvert d'un dôme d'arbres 
très épais, considéré comme bois sacré et servant de 
cimetière. 

Trois groupes lignagers akpaswa s'individualisent de 
façon assez nette sur le plan. perpendiculairement au grand 
axe du village. L'akpaswa central détient la chefferie. Une 
cour, installée récemment à l'entrée du village au nord­
ouest. annonce la dispersion des groupes ; ses membres 
se rattachent à l'akpastca du sud-est, à l'opposé. Malgré 
cela, le village conserve une forte cohésion sociale : la 
plupart des cours. de grandes dimensions, s'entourent stric­
tement de palissades munies de portes ; plusieurs ne sont 
pas jointives et s'organisent en ilots séparés par des pas­
sages plus ou moins étroits. Chaque akpa.<tWa possède un 
• Apatam ,. , grand auvent sur piliers, garni de sièges, où se 
réunissent les hommes du groupe après les heures de 
travail ; les deux du nord sont placés au centre de leurs 
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quartiers respectifs; celui du sud s'élève dans la grande 
cour du chef de lignage. Une place centrale ombragée 
par un gigantesque kaya (Bligia Sapide) sert de lieu de 
réunion commun à tout le village. On retrouve ici un trait 
d'organisation fréquent dans les cantons limitrophes du pays 
Agni : une grande percée longitudinale nord-ouest/sud-est 
qui ouvre le plan et laisse le passage à la route. L'embran­
chement qui contourne le village par l'ouest, tracé il y a 
quelques années par une pelle mécanique de l'Adminls­
tration, était destiné à joindre le chef-lieu de canton 
Bengassou; mais plusieurs ponts n'ayants pas été cons­
truits, l'itinéraire est resté sans issues et les ravinements 
o.u les repousses de végétation le rendent actuellement 
impraticable. 

Depuis dix ans, de nombreux bâtiments ont été mis 
en chantier, en briques ou en banco dahoméen (33 %). 
mais la solution d'attente à couverture végétale a surtout 
été utilisée : on compte seulement 8 % de toitures en tôles, 
recouvrant souvent des maisons sommairement aménagées. 
La construction traditionnelle offre de beaux exemples de 
longues maisons de femmes (bla sua) à alvéoles multiples, 
soigneusement ornées d'enduit ocré. La fréquence de cette 
catégorie de bâtiments parait liée à un taux de polygamie 
élevé. 

Les greniers plates-formes de type courant dans la 
région se localisent à l'intérieur des cours; ils abritent 
en principe les récoltes d'arachides, mais sont délaissés au 
profit de certaines pièces des maisons • en dur .. ou de 
petites cases-magasins. Aux bordures du village se disper­
sent une vingtaine de métiers à tisser et des châssis 
verticaux pour le mais. 

Deux abris de décortiqueuses et surtout les multiples 
aires cimentées logées dans les cours ou au flanc du 
talus à l'est, révèlent les récoltes importantes de café et 
les soucis causés par le séchage dans une région plus 
humide et plus forestière. 

Kouakou Broukro, malgré une position basse en latitude 
et une participation accrue à l'économie de plantation, offre 
en définitive un habitat assez peu affecté par les transfor­
mations modernes (à un degré moindre, par exemple, que 
le village précédant de Nzéré situé plus au nord dans 
les savanes). Il semble que ce fait soit lié au manque 
d' • ouverture ,. des habitants, à l'isolement relatif, qui 
agissent directement en provoquant une hausse notable 
du coût de la construction (transports des matériaux majorés 
et artisans peu scrupuleux demandant des rémunérations 
plus élevées qu'ailleurs), mais aussi indirectement en main­
tenant une mentalité peu favorable aux innovations. 
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L'APPROVISIONNEMENT EN EAU. 

Paradoxalement dans une region qui reçoit plus d'un 
mètre de pluies par an, l'alimentation en eau des villages 
n'est pas assurée de façon continue et satisfaisante. La 
saison sèche couvrant un tiers de l'année et les caractères 
du substrat géologique ou des sols, peu aptes à emma­
gasiner et à restituer les eaux pluviales, en sont les causes 
déterminantes. 

L'alimentation aux cours d'eau. 

L'approvisionnement direct dans les cours d'eau reste 
le procédé usuel dans la majorité des villages (1). 

Le transport, réservé aux femmes et parfois aux jeunes 
garçons, s'effectue une ou deux fois par jour, à l'aube et 
peu avant le coucher du soleil. L'eau est portée sur la 
tête, dans de grandes jarres sphériques confectionnées par 
les potières locales et contenant 15 à 25 litres ; mals ces 
récipients, fragiles et lourds, sont de plus en plus rem­
placés par des cuvettes de fer émaillé • Hong Kong •. 
d'une capacité sensiblement égale. Les jarres de terre 
cuite, alignées au fond des cases-cuisines ou des maisons 
de femmes, servent surtout à conserver une réserve d'eau 
nécessaire aux usages domestiques. La consommation du 
village reste forte en raison de la toilette bi-quotidienne ; on 
peut l'estimer à environ 20 litres par personnes et par 
jour dans des conditions normales d'alimentation. 

Les points d'approvisionnement sont les rivières ou les 
fleuves permanents lorsqu'il s'en trouve à proximité et, le 
plus souvent, des marigots temporaires sommairement amé­
nagés. 

Les grands cours d'eau sont peu utilisés : 11 villages 
sur 90 s'y alimentent mais sporadiquement, pour compenser 
la défaillance d'un autre point d'eau habituel. En fait, les 
sites d'habitat évitent les berges immédiates des fleuves 
pour de multiples raisons : danger d'inondation, sols mal 
drainés impropres à l'édification des cases, densité du 
couvert forestier et trypanosomiase. Les villages se rappro­
chent des lignes de faites, s'établissent le long des rami­
fications supérieures des réseaux hydrographiques et dis­
posent donc des débits semi-torrentiels des marigots. De 
par la structure géologique, les sources ou résurgences 
permanentes sont rares et les cours d'eau restent étroite­
ment dépendants des précipitations. 

La moyenne annuelle des pluies dépasse presque par­
tout dans la zone 1 000 mm, sauf sur une des stations du 
centre-est : Boli qui, avec 898 mm, apparait déficitaire mais 
il s'agit peut-être d'une sous-estimation causée par un 
nombre insuffisant d'années d'observations. Les difficultés 
d'approvisionnement ne sont en fait ressenties que pendant 
une partie de l'année et le problème de l'eau parait surtout 
lié à l'étalement et à l'intensité de la saison sèche. 

L'étalement reste sensiblement identique dans toute la 
zone : environ quatre mois secs, de novembre à février 
Inclus. Par contre, l'intensité varie de façon assez sensible 
et la sécheresse s'accentue du sud-ouest vers le nord-est: 
les Isohyètes des précipitations cumulées des quatre mois 
remontent à l'ouest le long de la rive gauche du Bandama 
et s'infléchissent largement vers le sud dans le bassin 
du Nzi (voir carte 2). 

(1) Un sondage effectué dans 90 villages (unités tournantes) donne 
66 % des localités s'approvisionnant à des points d'eau, contre 34 % 
utilisant un ou plusieurs puits depuis des dates relativement récentes. 
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L'altitude semble jouer un rôle important : la zone la 
plus déficitaire en pluies de saison sèche s'étend au centre 
et au nord-est entre Bouaké, Bocanda et Mbahiakro, elle 
correspond à un abaissement des cotes d'altitudes sur le 
bassin moyen du Nzi, qui favorise la descente des masses 
d'air sec du nord et notamment la pénétration des vents 
d'harmattan. 

Au contraire, le dôme de hautes terres étagé de 200 à 
400 mètres entre Bouaké et Béoumi provoque une concen­
tration des précipitations orageuses de saison sèche. La 
remontée des isohyètes dans ce secteur apparait grossiè­
rement axée sur la ligne de partage des eaux séparant les 
bassins du Nzi et du Bandama. Les difficultés d'approvi­
sionnement risquent d'être davantage ressenties dans les 
villages du nord-est. 

Pour atténuer les défaillances des marigots, les villageois 
réalisent des aménagements sommaires: à certains endroits 
des trous ou des mares de faibles dimensions, profonds 
de 1 à 2 mètres, sont creusés dans le lit des marigots ; 
ils s'alimentent normalement à la circulation souterraine qui 
s'effectue dans les alluvions et les graviers et, lorsque 
l'emplacement est judicieusement choisi, peuvent drainer 
des eaux provenant de nappes embryonnaires s'étendant 
sous les terrains de bordure. Les déblais sont amoncelés 
en aval et forment des levées susceptibles de retenir les 
eaux pendant quelques jours si une pluie accidentelle 
survient et réalimente un débit. Le plus fréquemment, ces 
trous et ces mares se remplissent au cours de la nuit mals 
sont asséchés dès le milieu de la matinée par les prélè­
vements incessants des femmes. L'eau est boueuse, d'une 
très mauvaise qualité. 



En fait, l'aménagement des marigots permet de prolonger 
l'usage des points d'eau habituels généralement les plus 
proches, mals ceux-ci deviennent à leur tour Jnutlllsables 
lorsque la sécheresse s'accentue. Des déplacements s'impo­
sent alors, parfois à longue distance, vers un marigot du 
terroir mieux alimenté ou vers une rivière permanente. 

Des données chiffrées valables pour 78 villages permet­
tent d'apprécier la longueur de ces trajets : 

Pour l'échantillon, la distance moyenne entre les villages 
et leurs différents points d'eau s'établit à 990 mètres. 

La plupart des communautés peuvent utiliser plusieurs 
points d'eau sur leur terroir. La distance moyenne des 
villages à leur point d'eau le plus proche ne dépasse pas 
580 mètres. On peut admettre que telle est la distance 
moyenne parcourue pendant les huit mois de l'année où 
les pluies sont abondantes. 

77 % des villages possèdent un point d'eau à moins 
de 1 km du site, 35 % à moins de 500 mètres, seulement 
4 % ont des trajets supérieurs à 1 km. 

La distance moyenne entre les villages et leur point 
d'eau le plus éloigné s'élève à 1 750 m. Cette valeur ne 
représente pas les déplacements de saison sèche, mals 
seulement la limite maximale que pourraient atteindre ces 
déplacements au cours d'une sécheresse particulièrement 
accusée. 

La moyenne des trajets effectués dans les villages de 
zone schisteuse est supérieure à celle des déplacements 
en zone granitique. 

L'étude monographique de Kouakou Broukro (zone de 
schistes entre Bocanda et Dlmbokro) a révélé un cas 
limite de déplacements liés à l'eau. Ce village dispose de 
trois points d'eau sur son terroir, jalonnant à 200, 2 000 
et 3 450 m du site le cours d'un même marigot. Le premier, 
le plus en amont, est utilisé régulièrement de mars à 
juillet pendant la grande saison des pluies. Les deux autres, 
en aval, conservent l'eau jusqu'au mois de novembre, mais 
se tarissent à leur tour dès la fin de la petite saison des 
pluies. De novembre à mars, l'eau est transportée depuis 
le Nzi, distant de 7 km. Les femmes quittent le village à 
3 heures du matin et sont de retour vers 9-10 heures. 
Quelques jeunes gens utilisent des bicyclettes pour charrier 
des bidons. Ces déplacements journaliers représentent une 
somme d'efforts et des pertes de temps notables. 

Le droit d'usage sur un point d'eau ou un marigot est 
attribué à l'ensemble d'un communauté villageoise. Dans 
certains cas, un groupe lignager plus restreint : akpaswa, 
ou fragment d' akpaswa, peut se prévaloir d'un droit exclusif 
sur un point d'eau particulier. Il s'agit en général d'un point 
d'eau aménagé par les membres du groupe sur des terres 
lui appartenant. Des accords peuvent être conclus entre 
villages, autorisant les membres d'une communauté particu­
lièrement défavorisée à venir puiser aux points d'eau ou à 
la rivière situés sur un territoire voisin. 

Les palliatifs traditionnels précédents : aménagements 
sommaires des marigots et recherche éloignée de l'eau, 
tendent de plus en plus à être remplacés par des solutions 
de type moderne. 

L'une d'elles, de portée limitée mais commune à de 
nombreux villages en limite de zone forestière, consiste 
à recueillir l'eau de pluie en disposant des récipients ou 
des gouttières le long des toits de tôle. Cette eau est 
consommée au fur et à mesure des besoins, parfois 
stockée dans des fûts métalliques de 200 litres. La citerne 
reste inconnue. 

La deuxième solution, la plus efficace, est le creuse­
ment de puits. 
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Les puits. 

LES CONDITIONS GEOLOGIQUES. 

L'enquête a permis de dénombrer 249 puits en service 
répartis dans 31 localités, soit un tiers des villages de 
l'échantillon. Dans 7 autres villages des tentatives de 
creusement sont restées improductives. 

La structure géologique parait peu favorable à la for­
mation de nappes phréatiques. Les grandes masses homo­
gènes de granites ou de granitogneiss ainsi que les séries 
métamorphiques birrimiennes se prêtent mal à l'emmaga­
sinement de l'eau en profondeur. L'absence de couches 
sédimentaires alternées, d'assises sub-horizontales de per­
méabilités variables, interdit la formation de nappes de 
grande extension, susceptibles de retenir des quantités 
Importantes de liquide. 

L'eau s'accumule cependant localement à la base des 
horizons de décomposition dans certaines couches per­
méables localisées entre 5 et t 5 mètres de la surface, en 
contact avec les roches du substrat plus ou moins altérées. 
Des horizons de surface : couches indurées ou carapaces 
latéritiques sur les plateaux et les versants, dépôts alluvion­
naires dans les bas-fonds, recouvrent généralement ces 
niveaux aquifères intermédiaires. Ces nappes connaissent 
des extensions et des épaisseurs variables, des localisations 
irrégulières ; elles se présentent le plus souvent sous forme 
de poches et de lentilles : à quelques mètres de distance 
un puits peut rencontrer l'eau, un autre pas. 

Les possibilités varient également selon les régions en 
fonction de leur nature géologique. 

En pays granitique les conditions paraissent favorables ; 
des nappes généralement sous-latéritiques se développent 
largement à faible profondeur, parfois à moins de 4 mètres 
de la surface. L'inconvénient le plus grave est constitué 
par l'obstacle des carapaces superficielles, dont l'épaisseur 
et la dureté peuvent interdire tout forage en l'absence de 
moyens techniques perfectionnés. 

Dans les pays de roches métamorphiques à composition 
hétérogène (schistes. quartzites, arkhoses, dolérites, rhyo­
lites, etc ... ) et à relief accusé (longue bande sud-ouest/nord­
est des Collines Baoulé), feau peut être trouvée en abon­
dance dans les couches sous-alluvionnaires au fond des 
thalwegs. 

Par contre, les grandes masses homogènes de schistes 
(marges sud-est : région de Dimbokro, Bocanda - marges 
ouest : région entre Tiébissou et le Bandama) recèlent fort 
peu d'eau dans leur sous-sol. Les pluies s'infiltrent à grande 
profondeur dans les schistes feuilletés et fissurés, ordonnés 
selon des pendages très accentués, souvent verticaux. Les 
essais de creusement restent totalement infructueux ou bien 
s'épuisent en saison sèche et ne peuvent pallier les défail­
lances des marigots. 

LA REPARTITION GEOGRAPHIQUE DES PUITS. 

La carte n° 3 fait apparaître des différences selon la 
position des villages par rapport aux grands ensembles 
géologiques. 

- Sur 58 villages établis en zone granitique ou gneis­
sique, 26 (soit 43 o/o) utilisent un ou plusieurs puits. 

- En zone à prédominance schisteuse, 5 villages seu­
lement (16 o/o) sur 32 localités, sont pourvus de puits ; 
aucun puits n'a été relevé dans le groupe des 12 villages 
répartis sur les schistes du sud-est. entre Dimbokro et 
Bocanda. 

Le nombre des puits par village semble également varier 
selon la nature du substrat géologique : 

- La moyenne générale est de 10 puits par village. 
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- Cette moyenne s'abaisse à 6 pour les villages situés 
en position centrale dans les régions granitiques, beaucoup 
de localités ne possédant qu'un puits. 

- Les villages localisés à la périphérie des régions 
granitiques, au voisinage des lignes de contacts entre 
schistes et granites, paraissent au contraire beaucoup mieux 
dotés (178 puits, répartis dans 12 localités : moyenne 14). 

L'extrapolation des chiffres fournis par le sondage sur 
les 90 villages de l'échantillon donne pour l'ensemble du 
périmètre d'enquête un total de 5 600 puits, répartis irrégu­
lièrement dans les différentes régions : 

Strate centre (sous-préfecture de Bouaké, 
Diabo, Brobo) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 248 puits 

Strate est (sous-préfecture de Mbahiakro, 
Bocanda, Kouassi Kouassikro, Dimbokro) 498 puits 

Strate ouest (sous-préfecture de Béoumi 
Botro, Sakassou) ...................... • 2 350 puits 

Strate sud (sous-préfecture de Tiébissou, 
Yamoussokro, Didiévi, Toumodl) 2 540 puits 

La part des puits dans l'alimentation en eau parait 
dès à présent très notable et tend à s'accroitre avec 
rapidité. 

Les paysans Baoulé possèdent une vieille expérience 
de la recherche de l'eau à faible profondeur dans les lits 
des marigots. Toutefois les techniques de creusement pro­
fond sont d'introduction récente, adoptées depuis quelques 
années seulement en milieu rural. 

Le développement des forages semble être lié à l'apport 
technique de puisatiers professionnels • Dioula ,. originaires 
du nord, ainsi qu'à des revenus monétaires suffisants pour 
payer les services de ces spécialistes. 

Dans 28 agglomérations de l'échantillon ont pu être 
rassemblées des indications concernant les dates et les 
auteurs des forages. 

Sur 249 puits en service, 73 % ont été creusés au 
cours des 3 dernières années (1960 - 1962 - 1963): 

- 21 % entre 1955 et 1959; 

- 6 % entre 1955 et 1954. 

Les puits les plus anciens ont été aménagés par le 
service des Travaux Publics sous l'impulsion de !'Adminis­
tration coloniale. On en retrouve 7 dans l'échantlllon, à 
raison de 1 par village : 3 sont encore en service, 4 sont 
désaffectés, en raison d'un mauvais ·choix de l'emplacement 
ou d'un manque d'entretien. 

A partir des années 1950, des creusements dus à l'ini­
tiative des villageois apparaissent et se développent. Un 
petit nombre d'entre eux sont encore établis par les Travaux 
Publics, mais la grande majorité est l'œuvre des • Dloula,. 
ou des villageois eux-mêmes, initiés aux techniques par 
les gens du nord. 

Les parts respectives des • Dioula ,. , des villageois et 
des Travaux Publics se répartissent selon les proportions 
suivantes: 57,5 o/o. 41 % et 1,5 o/o. 

Au cours des 3 dernières années 198 puits ont été 
aménagés dans 23 villages, dont 43 sur 12 villages nouveaux. 

LES TECHNIQUES DE CREUSEMENT. 

Puisatiers • Dioula ,. ou villageois Baoulé utilisent la 
daba et parfois le pic pour évider des trous de 0,80 à 1 m 
de diamètre jusqu'à des profondeurs variant entre 5 et 
15 mètres. Des encoches régulièrement espacées sont amé­
nagées dans les parois pour permettre la remontée de 
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l'homme travaillant au fond. Les déblais sont évacués au 
seau par un manœuvre qui reste en surface. En cas 
d'insuccès, de risque d'éboulement dans un terrain trop 
friable, ou de rencontre avec un banc homogène de cui­
rasse latéritique, le forage est abandonné pour être recom­
mencé ailleurs. 

Le choix de l'emplacement est déterminé sans règle 
très précise, plutôt d'après la configuration topographique 
du lieu que d'après une analyse qualitative des terrains. 
Le choix est en principe à la charge du puisatier mais, 
très souvent, l'utilisateur et le commanditaire du travail, chef 
de village ou chef de cour, désigne lui-même l'emplacement 
d'après des critères de commodité d'usage. 

Une fois l'eau atteinte, on vérifie le débit et on aménage 
le puits en surface : une margelle basse, cimentée, sert 
de support à un volet mobile en bois destiné à éviter 
les chutes de débris ou les accidents. Dans quelques 
villages, une pompe à main scellée sur la margelle remonte 
l'eau, mais dans la plupart des cas on utilise pour puiser 
des petites outres en caoutchouc confectionnées avec de 
vieilles chambres à air de pneumatiques cerclées à l'une 
de leurs extrémités par un anneau de fil de fer. 

Les puisatiers • Dioula .. résident en ville et se déplacent 
pour travailler à la demande des villageois. Ils perçoivent 
un salaire d'autant plus élevé que le puits est profond. 
calculé à un tarif de 400 ou 500 francs le mètre. Le prix 
du mètre augmente d'un tiers ou du double lorsque le 
forage dépasse 9 ou 10 mètres de profondeur. 

Le coût moyen d'un puits, calculé sur 155 forages de 
l'échantillon, s'établit à 3 050 F. A cette somme s'ajoute 
la nourriture fournie pendant la durée des travaux ainsi que 
des cadeaux divers : volailles. cigarettes, en cours ou à 
la fin de l'ouvrage. En cas d'insuccès, le puisatier n'est 
pas rémunéré. 

Le creusement d'un puits constitue une œuvre collective 
à la charge d'un groupe plus ou moins important: com­
munauté villageoise ou groupe familial, quartier ou cour. 
Dans certains villages à sous-sol favorable et à structure 
individualiste, chaque cour possède son puits. Les droits 
de propriété et d'usage concernant les puits restent le 
plus souvent mal définis, très peu limitatifs. Un tiers peut 
avoir accès à un puits sur simple demande effectuée auprès 
de son propriétaire : le cas survient en saison sèche, lorsque 
certains puits d'un même village tarissent. 

PERSPECTIVES. 

Le développement récent des puits en pays Baoulé est 
un fait certain, il s'effectue spontanément, encouragé et 
aidé par les autorités administratives. 

Pour plusieurs raisons, il serait souhaitable que ce 
développement persiste et s'étende, mals à un certain 
nombre de cas d'impossibilités techniques s'ajoutent d'autres 
considérations d'ordre économique ou sociologique consti­
tuant autant de freins. 

Un questionnaire concernant les motivations de l'absence 
de puits a donné les réponses suivantes : 

Motivations Réponses 
en% 

- Sol impropre . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 34 
- Eau abondante à proximité . . . . . . . . . . . . . . 24 
- Méconnaissance des techniques de creuse-

ment . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 23 
- Coût trop élevé d'un puits . . . . . . . . . . . . . . 17 
- Interdits religieux . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 
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La première de ces motivations parait nettement fondée 
et s'appuie souvent sur l'expérience : 7 villages étudiés ont 
tenté des sondages infructueux. Mais les autres peuvent 



masquer des raisons informulées, décelées par ailleurs lors 
des enquêtes monographiques: traditionalisme et appréhen­
sions devant un bouleversement d'habitudes, Indifférence 
des hommes à l'égard d'une occupation de femmes (c'est 
le cas dans quelques rares villages), enfin conception de 
la qualité de l'eau totalement opposée à celle dictée par 
les règles d'hygiène; il n'est pas rare d'entendre affirmer 
que l'eau d'un marigot a meilleur goût que celle d'un puits 
et certains villageois utilisent l'eau de leur puits pour la 
toilette et le lavage du linge et continuent d'envoyer leur 
femme au marigot chercher l'eau de boisson. Pourtant, 
l'eau provenant de ces marigots et surtout des trous 
aménagés, soutirés jusqu'à épuisement pendant quelques 
mois de saison sèche, provoque dans la plupart des villages 
la recrudescence d'une série de maladies : amibiases, 
filaires et surtout vers de Guinée, qui paralysent pendant 
de longues périodes ou définitivement de nombreux adultes. 
L'extension des maladies liées au parasitisme reste extrê­
mement variable d'une communauté à l'autre; certaines, très 
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gravement atteintes, ne peuvent plus faire face à leurs 
activités agricoles normales. Les villages pourvus de puits 
ne sont pas épargnés, car les cultivateurs boivent toujours 
l'eau des marigots lorsqu'ils partent pour la journée dans 
leurs champs éloignés. 

Le développement des puits reste cependant le procédé 
le plus efficace dans l'immédiat pour atténuer les effets des 
maladies. Mais à long terme une politique d'éducation de 
base doit être envisagée au niveau des écoles primaires. 

Il apparait nécessaire de préconiser l'alimentation en eau 
de nappe et de proscrire l'alimentation, même partielle, 
aux marigots; de vulgariser l'usage des filtres ou de pro­
cédés de filtrage rudimentaires mais suffisants (un tissu 
épais arrête le cyclops, petit coquillage vecteur du vers de 
Guinée) ; enfin de faire saisir le rapport entre la maladie 
et l'absorption de l'eau, ce qui dans l'esprit des habitants 
n'est souvent pas évident. 



LE DEVELOPPEMENT DE LA CONSTRUCTION MODERNE. 

Les maisons traditionnelles ou modernes édifiées conjoin­
tement depuis une dizaine d'années en milieu rural Baoulé 
ne se distribuent pas de façon Identique sur toute l'étendue 
de la zone d'étude: la modernisation a surtout affecté les 
régions du sud. Par ailleurs, les deux modes de construc­
tion diffèrent en d'autres domaines que ceux de la tech­
nique et de l'aspect, par certains caractères qui intéressent 
en premier lieu les utilisateurs et qui peuvent être analysés : 
ces différences portent essentiellement sur les prix de 
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revient des bâtiments, sur leur durée, sur leurs dimensions 
ou capacité de logement. 

La répartition géographique 
des maisons modernes. 

Dans les villages de l'échantillon la proportion de 
maisons modernes par rapport au total des bâtiments 
apparait variable (1) : 
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Fig. 7 : répartition pour village des catégories de bâtiments. 

Le nombre réduit de villages étudiés ne permet pas une 
analyse spatiale détaillée des variations, mals on peut 
souligner la raréfaction progressive des bâtiments modernes 
- et notamment ceux couverts en tôles - du sud vers 
le nord. 

Dans les régions forestières des marges sud et ouest 
à forte densité de plantations caféières ou cacaoyères, la 
proportion de toitures en tôles dépasse ou approche 10 % 
(villages 1, Il et Ill). Les villages situés en savane, au 
centre ou ou nord de la zone d'étude {IV, V, VI), comptent 
moins de 3 % de toits de tôles, ou en sont totalement 
dépourvus; ils n'exploitent que des caféières marginales, 
aux récoltes irrégulières et aléatoires. 

Il est possible de confronter les proportions par village 
de toitures en tôle avec des revenus moyens calculés sur 
échantillon d'après l'enquête sur les budgets: 

{1} Villages : 
1 Nzéré IV Kokrokouassikro 

Il Andobo V Ngatakro 
111 Kouakou Broukro VI Tlonakansl 

La répartition moyenne sur l'ensemble de l'échantillon s'établit 
ainsi: 

Type moderne complet : 
murs : briques ou banco 
dahoméen. Toit : tôle .......................... .. 

Type moderne intermédiaire : 
murs : briques ou banco 
dahoméen. Toit : herbe .•...•••••.................. 

Type traditionnel : 
murs : banco sur armature 

Toit : herbe ........•••.•...........•.....•............ 

Nbre % 

97 9 

204 19 

765 72 

1 066 100 
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Dépenses moyennes en numéraire per capita : 

1 Région Yamoussokro Toumodi (Sud-Ouest) ... . 
Il Région Dimbokro (Sud-Est) ................. . 

Ill Région Sakassou (Ouest) ................... . 
IV Région Tiébissou (Centre) .................. . 
V et VI Région Botro Diabo (Nord-Ouest) ..... . 

Pourcentage par village de toits en tôle : 
Nzéré ..................................... . 

111 Kouakou Broukro .......................... . 
Il Andobo ................................... . 
IV Kokro Kouassikro ......................... . 
V Ngatakro .................................. . 

VI Tionakansi ................................ . 

FCFA 

13 730 
10 870 
10670 
5410 
5470 

16% 
8% 

11 % 
1,5% 

3% 
Oo/o 

Dans une certaine mesure le degré de modernisation de 
l'habitat révèle le niveau des revenus monétaires. 

Il faut cependant souligner que les écarts de revenus 
moyens entre régions différentes ne sont pas uniquement 
déterminants. Dans les villages du nord, à proportions 
minimes de bâtiments modernes, existent des exploitants 
riches qui pourraient transformer leurs logements mais ne 
le font pas pour des motivations d'ordre psychologique ou 
social. 

- La transformation de l'habitat survient puis se déve­
loppe comme une mode et l'attitude des quelques membres 



influents de la communauté : chefs, notables, anciens urba­
nisés, gros planteurs, détermine dans un sens ou dans un 
autre le comportement de l'ensemble. L'apparition des 
premières maisons modernes peut être différée dans certains 
villages par le traditionnalisme d'un chef âgé qui hésite à 
prendre l'initiative, par l'immobilisation d'une part impor­
tante des revenus dans les trésors familiaux, par des 
scrupules à l'égard d'une manifestation ostentatoire de 
richesse, etc ... 

Lorsque le mouvement est lancé et admis, ces freins 
sociaux s'atténuent, et les facteurs économiques deviennent 
prépondérants. 

Le coût des maisons de conception moderne. 

L'édification d'une maison traditionnelle exige du temps 
et du travail, mais sans préjudice réel pour l'exploitation 
puisque ces activités comblent le plus souvent les périodes 
creuses du calendrier agricole ; la somme dépensée lors 
de la pose du toit en remerciement de l'aide collective 

Nbr. de 
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en .% 

30 
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reste minime et fréquemment remplacée par des dons en 
nature. 

La maison moderne donne lieu à des dépenses en 
numéraire sans commune mesure. 

Les calculs de prix de revient n'ont pu porter que sur 
un échantillon limité de bâtiments complets {9 % de cons­
tructions à toit de tôle dans les villages étudiés). Toutefois 
il est apparu que le coût de la construction variait assez 
faiblement autour d'une valeur moyenne, que les prix d'achat 
des matériaux restaient à peu près homogènes dans l'espace 
(d'un centre urbain à un autre) et constants dans le temps 
(les prix des matériaux principaux : tôles, bois et ciment 
on peu changé pendant les huit dernières années). 

D'après les chiffres du sondage le coût moyen d'une 
maison à toit de tôle entièrement équipée (il manque seule­
ment pour quelques maisons des frais de peinture et de 
menuiserie) s'élève à 121 295 F C.F.A. 

La dispersion autour de cette valeur moyenne reste 
modérée (extrêmes : 63 000 F et 211 000 F). 

250 Prix en milliers 
de Fr. C.F.A. 

Figure 8 : Distribution de 100 maisons en fonction de leur prix. 

Les différences restent surtout imputables à la taille 
des bâtiments. Le coût moyen par maison se décompose 
sur les multiples postes suivants : 

Matériaux: 

- Briques (confection) .............. . 
- Sable (extraction) ................ . 
- Ciment ......................... . 
-Tôle ............................ . 
- Chevrons ........................ . 
- Portes, fenêtres, éléments ajourés en 

ciment préfabriqués .............. . 
- Ferrures, clous ................... . 
- Peinture ......................... . 

TOTAL ................... . 

- Transport des matériaux ........... . 
Main-d'œuvre: 

- Maçon {édification des murs) ..... . 
- Maçon {crépissage et sol) ........ . 
- Charpentier - couvreur ........... . 
- Menuisier {portes, fenêtres) ....... . 
- Peintre .......................... . 
- Dons en nature .................. . 

TOTAL 

Valeur 
en F CFA 

1 657 
1 304 

14578 
28606 
20821 

9112 
1 913 
3407 

81 351 

6412 

14503 
4 748 
6092 
1 674 
1 805 
4 707 

33532 

% 
1,4 
1, 1 

12,0 
23,6 
11,1 

7,5 
1,6 
2,8 

67,1 

5,3 

11,9 
3,9 
5,0 
1,4 
1,5 
3,9 

27,6 

TOTAL GENERAL .......... 121 295 100 

L'échantillon comporte 22 % de maisons à murs de 
briques et 78 % de maisons en banco dahoméen. 

Les maisons de briques apparaissent légèrement plus 
onéreuses: 
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Coût moyen d'uoo maison en briques: 133 660 F CFA. 

Coût moyen d'une maison en banco dahoméen : 117 760 F 
CFA. 

La différence d'environ 16 000 F est provoquée par les 
frais de confection des briques (7 460 F par maison) par 
des achats supplémentaires de ciment, nécessaires à l'as­
semblage des briques (7 680 F de plus par maison) et par 
quelques frais de main-d'œuvre majorés dans la phase de 
l'édification des murs. 

L'analyse des postes de dépenses ci-dessus fait ressortir 
la faiblesse relative des salaires versés. Ils représentent 
moins d'un tiers des sommes engagées et sont répartis 
entre cinq artisans différents. Ces salaires sont établis 
de façon forfaitaire après entente des deux parties. 

Le prix payé au maçon dahoméen qui se charge des 
murs varie en fonction de la taille du bâtiment; Il peut être 
calculé de deux façons, soit à 4 000 F la pièce : une maison 
de 4 pièces est payée 16 000 F ; soit à 1 000 F du mètre 
appliqué à la somme longueur plus largeur: une maison 
de 8 mètres sur 5 mètres vaut 13 000 F. 

Chaque artisan est nourri pendant toute la durée des 
travaux et reçoit des cadeaux divers : volailles, paquets de 
cigarettes, vin de palme ou vin rouge. L'évaluation de ces 
dons en nature fournit un chiffre global approchant de 
5 000 F. 

L'achat et le transport des matériaux représentent les 
dépenses majeures. 

Le ciment ne constitue qu'une part restreinte de l'inves­
tissement total. En fait, l'échantillon comporte une majorité 



de constructions en banco dahoméen qui n'utilisent le 
ciment que pour le crépissage et le sol. Il est de plus 
économisé au maximum, souvent incorporé à des quantités 
inusitées de sable. 

Les frais entrainés par la toiture constituent le poste 
dominant équivalant à peu près exactement à la moitié de 
la dépense globale : 

Achat des tôles ......................... . 
Achat des chevrons ...................... . 
Transport des tôles et des chevrons, environ 
Achat des clous, environ ................. . 
Salaire du charpentier couvreur ........... . 
Dons en nature, environ .................. . 

soit 62 000 F environ. 

23,6% 
17,1 % 
3,5% 
0,6% 
5,0% 
1,0% 

50,8% 

Cette dépense correspond à une phase de la cons­
truction qui doit Impérativement être réalisée d'une seule 
traite : elle peut être confrontée avec les dépenses effec­
tuées pendant les "utres phases : 

1 . Edification des murs ............. . 
3. Crépissage et sol ............... . 
4. Menuiserie ...................... . 
5. Peinture ........................ . 

en% 

16 
17 
11 
5 

en valeur 

19 400 F 
20 600 F 
13300 F 
6000 F 

Dans l'état actuel de la plupart des budgets (1) une 
somme supérieure à 60 000 F C.F.A. ne peut être obtenue 
qu'après plusieurs campagnes agricoles. Ceci explique l'em­
ploi fréquent de la solution Intermédiaire qui consiste à 
couvrir le bâtiment d'une toiture d'herbes ; elle permet de 
tourner l'obstacle de la dépense majeure, tout en autorisant 
le logement ainsi que la poursuite des autres aménagements. 
Ces derniers: crépissage, sol, menuiserie ou peinture, 
dépassent rarement une vingtaine de milliers de francs cha­
cun ; ils peuvent être échelonnés sur le nombre d'années 
nécessaires. 

Le prix de revient de ce type Intermédiaire complètement 
aménagé se situe donc aux environs de la moitié du prix 
de la maison à toit de tôle (on doit rajouter les frais 
entrainés par la pose du toit végétal, au demeurant minimes : 
cadeaux divers en contrepartie de l'aide collective fournie 
par les villageois). 

En fait la majorité des bâtiments observés atteint rare­
ment le stade de l'équipement total : les portes et les 
fenêtres peuvent manquer et être remplacées par des solu­
tions de fortune : rideaux ou nattes ; le crépissage des 
murs peut être réalisé avec des enduits de terre utilisés 
en construction traditionnelle et se passer de ciment ; le 
sol peut rester en terre battue. 

La moyenne des prix effectivement relevés sur ces types 
intermédiaires se situe à 25 000 F C.F.A. pour les maisons 
à murs de banco dahoméen, et à 30 000 F C.F.A. pour les 
maisons à murs de briques crues. 

La disproportion des coûts de construction entre les trois 
catégories de bâtiments est résumée par les chiffres sui­
vants: 

Type moderne complet : 

Toit de tôle murs de briques ....... . 
Toit de tôle .... murs de banco dahoméen 

Type moderne intermédiaire : 

Toit végétal murs de briques ....... . 
Toit végétal .... murs de banco dahoméen 

134 000 F 
118000F 

30 000 F 
25 000 F 

(1) Hormis les réglons de plantation au Sud-Ouest et eu Sud-Est 
de la zone d'étude. 
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Type traditionnel: 

Toit végétal . . . . murs de banco sur arma-
ture ou de to/a . . . . . . . . 12 000 F 

(Ce dernier chiffre étant constitué pour la plus grande partie 
en journées de travail comptabilisées). 

Le prix du mètre carré couvert, calculé sur les bases 
des levés de plans effectués en cours d'enquête, varient 
dans les proportions suivantes : 

Type moderne complet ... 
Type moderne Intermédiaire 
Type traditionnel ....... . 

Coût Surface 
moyen moyenne 

121 000 F 42,50 m1 

26 000 F 42,50 m2 

12000 F 21,20 m1 

Prix 
du mètre 

carré 

2850 F 
610 F 
565 F 

La solution Intermédiaire diffère peu sur le plan financier 
du type traditionnel, mais elle ménage l'avenir et autorise 
l'investissement des gains ultérieurs. 

L'âge et le renouvellement des constructions. 

La maison à toit de tôles a introduit dans l'habitat un 
élément de pérennité qui s'oppose au renouvellement conti­
nuel de l'ancien mode de construction. 

Le relevé des dates de construction (édifice considéré 
comme terminé lorsque le toit a été posé) a permis d'établir 
une sorte de • pyramide des âges • portant sur 1 303 bâti­
ments ; les deux catégories : traditionnelle et moderne ont 
été séparées. 

Figure: 9 

Répartition des bâtiments selon leur année de construction : 

1930 

19JS 

1940 

1945 

50 0 0 
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Trcditionnel 

Moderne 

En construction 

50 100 
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La répartition par âge de la catégorie traditionnelle 
s'organise de façon irrégulière sur une période supérieure 
à trente années (1 ). 

En supposant un nomb~ constant de maisons édifiées 
chaque année, la disparition progressive des vieux bâtiments 
interviendrait de façon massive entre la fin de la sixième 
année (tranche d'âge de 1957) qui correspond avec la 
moyenne d'âge générale (six années quatre mois à partir 
du milieu de 1963) et la fin de la onzième année (tranche 
d'âge de 1952). Au-dessus s'observerait une disparition 
beaucoup plus lente des derniers bâtiments, échelonnée sur 
une période de plus de quinze ans (depuis la tranche d'âge 
1952 aux tranches d'âge des années 1935). Toutefois le 
rythme de la construction n'est pas constant d'une année 
à l'autre. Les classes d'âges récentes de la pyramide (de 
1957 à 1963), pour lesquelles on peut admettre que les 
destructions ont été minimes, révèlent des fluctuations 
importantes: l'allure générale apparait décroissante avec 
une pointe marquée en 1961. Ce fléchissement net de la 
construction traditionnelle depuis 1957 peut être en partie 
expliquée par le développement parallèle de la construction 
moderne, qui intervient sous forme concurrentielle. 

Le calcul de la durée moyenne d'un bâtiment tradi­
tionnel, de son .. espérance de vie ,. , a pu être tenté à 
partir de l'observation des photos aériennes de février 1962. 
Il a pu être dénombré entre cette date et la date de 
l'enquête sur le terrain (août-septembre 1963) les bâtiments 
détruits et les bâtiments nouvellement construits. Les résul­
tats sont à peu près homogènes dans chaque village : il 
apparait, avec toutes les réserves qu'implique la brièveté 
de la période (un an et six mols) que le renouvelolement 
s'effectue au rythme d'environ 10 % par an, ce qui implique 
une durée d'existence moyenne de dix années (ce chiffre 
correspond à deux ou trois réfections de la toiture d'herbe). 
La dispersion autour de cette moyenne reste importante : 
les plus anciens bâtiments de l'échantillon dépassent trente 
ans d'âge; d'autres, d'après informations, seraient aban­
donnés dès leur quatrième ou leur cinquième année, c'est-à­
dire jusqu'à l'extrême durée de la première toiture d'herbe 
(il s'agit en général de maisons-cuisines). 

La courbe des âges des maisons modernes ne reflète 
pas comme la précédente un rythme combiné de construc­
tions et de disparitions, mais seulement celui de la cons­
truction ; dans cette catégorie aucune destruction n'est 
intervenue. 

Les nouveaux bâtiments ont commencé à être édifiés 
aux alentours des années 1950, se sont multipliés entre 
1955 et 1961, puis raréfiés de 1961 à 1963. 

L'interprétation de ce rythme de construction est rendu 
difficile par l'étalement des travaux sur plusieurs années : 
une cause d'arrêt ou d'accélération se traduit avec un 
certain retard. 

Le développement rapide de 1954 à 1960 doit être mis 
en rapport avec les dernières années de prix élevé du café 
(prix de traite 1957: 125 à 140 F le kg; 1958: 105 à 125 F 
le kg). La diminution de 1961 suit, avec un décalage causé 
par l'achèvement des bâtiments entrepris, la chute des cours 
survenue en 1959-1960 (prix de traite : environ 80 F le kg). 

Le palier de 1958-1959 et la remontée de 1960 peuvent 
dans une certaine mesure révéler les conséquences de la 
tension politique momentanée entre le Dahomey et la Côte­
d'Ivoire. A partir de la fin 1958 la plupart des maçons 
dahoméens ont regagné leur pays, laissant en chantier de 
nombreuses maisons; leur reprise d'activité coincide avec 
la pointe de 1960. 

En dehors de facteurs purement économiques, le fléchis­
sement observable depuis 1961 peut refléter une certaine 

(1) A partir de 15 ans et plus la valeur des réponses devient 
Incertaine. 

La tranche d'âge 1953 est sur-évaluée par suite de la fréquence 
des réponses: 10 années. 
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saturation de bâtiments après la période de construction 
intense qui a précédé. Les constructions entreprises entre 
1955 et 1960 ont probablement été le fait des exploitants 
aisés des villages. Les catégories à moindres revenus, 
défavorisées par la baisse des cours, n'ont pu parvenir 
ensuite à acquérir les sommes nécessaires. Quelques cubes 
de banco dahoméen laissés sans toiture depuis trois à 
cinq années témoignent de ces abandons dans plusieurs 
villages. Quant aux cultivateurs riches, une seule maison 
moderne, constituant le corps de logis principal, leur suffit 
généralement : il n'est pas encore de règle, comme en 
Basse·Côte, de construire les logements annexes ou les 
dépendances en matériaux d'importation. 

La case traditionnelle, constituée à partir de matériaux 
périssables, n'a qu'une existence brève. Un renouvellement 
continu s'effectue à cadence rapide malgré un entretien 
plus ou moins efficace qui peut prolonger jusqu'à vingt ou 
trente ans la vie de quelques bâtiments. 

Les cases traditionnelles restant jusqu'à ce jour majori­
taires, l'habitat garde un caractère mouvant. Les villages 
sont perpétuellement remaniés et deviennent méconnais­
sables au bout de quelques années. 

Le développement des maisons mode~s à toit de 
tôle, investissements coûteux et durables, tend à stabiliser 
à long terme les plans de villages. 

La surface couverte et la densité de l'occupation. 

La comparaison entre les deux catégories de bâtiments 
a pu être abordée grâce à des levés de plans effectués 
dans cinq villages. 

L'échantillon comporte 18 cours, représentant un total 
de 111 édifices de tous genres (logements, logeroonts­
cuisines, cuisines) dont 27 modernes et 84 traditionnels. 

L'augmentation des dimensions dans les bâtiments 
modernes apparait évidente d'après les chiffres suivants: 

Longueur moyenne ......... . 
Largeur moyenne .......... . 
Surface couverte moyenne .. . 

Construction 
traditionnelle 

5,86m 
3,62m 

21,21 m2 

Construction 
moderne 

8,39m 
5,06m 

42,50 m11 

Les variations entre villages des surfaces couvertes 
moyennes restent faibles ; les valeurs extrêmes se situent à : 

- 18,80 m1 et 23,25 m11 pour les cases traditionnelles : 

- 41,40 m1 et 48,90 m2 pour les maisons modernes. 

Les maisons modernes sont subdivisées en pièces plus 
nombreuses et plus vastes : 

Nombre moyen de pièces par bâti· 
ment ....................... . 

Surface moyenne par pièce ..... . 

Traditionnel Moderne 

2,5 
8,32 m2 

3,4 
12,45 m11 

309 personnes au total habitent les 111 bâtiments et 
la surface couverte moyenne dont dispose un occupant est 
de 9,47 m2

• 



Cette valeur moyenne varie très peu dans les deux 
catégories de bâtiments. 

Type traditionnel : 

Surface totale : 1 781 m1 

Nombre de personnes : 184 

Type moderne: 

Surface totale : 1 146 m2 

9,68 m2 par personne : 

-----------: 9,16m2 par personne. 
Nombre de personnes : 125 

Les bâtiments modernes, bien que deux fois plus vastes, 
connaissent une densité d'occupation légèrement supérieure. 

On peut ici schématiser, en rapprochant les données 
globales suivantes: 

Surface couverte moyenne par personne • • . . 9,47 m• 

Surface moyenne par pièce . . . . . . . . . . . . . . . . 9,56 m• 

Chaque occupant de l'échantillon étudié dispose donc 
en moyenne et théoriquement d'une pièce de 9,50 m1 environ. 

En fait, tous les bâtiments et toutes les pièces de chaque 
bâtiment ne sont pas consacrés au logement : la surface 
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des pièces où les habitants dorment restent inférieure de 
moitié à la surface couverte totale : 

- Construction traditionnelle 41, 1 % de la surface totale. 

- Construction moderne . . 46, 7 % de la surface totale. 

En moyenne, deux personnes couchent dans la même 
pièce en habitat traditionnel et trois personnes en habitat 
moderne. Ces valeurs moyennes ne reflètent pas les densités 
exceptionnelles des cas extrêmes ou plus de six occupants 
(en général des enfants) peuvent être regroupés dans une 
pièce d'une douzaine de mètres carrés. 

••• 

Il semble en définitive que l'introduction des nouveaux 
plans n'ait modifié en aucune sorte les conditions de 
logement. Comme dans l'habitat traditionnel, la capacité 
de logement demeurant Inutilisée représente plus de la 
moitié des surfaces couvertes. 

Les pièces consacrées au logement deviennent plus 
vastes, mals servent à de plus nombreux occupants et le 
rapport surface utilisée/nombre de personnes reste constant 
dans les deux catégories de bâtiments. 



CONCLUSION 

La maison moderne a provoqué des comportements 
particuliers concernant l'habitat. Pour l'utilisateur elle pré­
sente des qualités spécifiques qui expliquent certains carac­
tères concrets des bâtiments, parfois difficiles à interpréter. 

L'absence d'aération paraît être la principale tare des 
nouvelles constructions, qui soutiennent mal la comparaison 
avec les cases à couvertures végétales. L'exiguité des 
ouvertures, la suppression des vérandas, l'absence de pla­
fond qui met directement l'air intérieur au contact des tôles, 
l'absence d'espace vide entre les cloisons et la toiture 
qui interdit toute ventilation intérieure, rendent étouffants 
ces cubes de banco et de tôle pendant les heures chaudes 
de la journée. A ces défauts s'opposent les larges ouver­
tures et les vérandas, les cloisons interrompues à hauteur 
d'homme, la capacité d'isolement thermique des toits 
d'herbes propres aux bâtiments traditionnels. 

En fait, pendant le jour, le groupe familial n'utilise pas 
la maison à toit de tôle ; quand ils ne sont pas aux 
champs, ses membres vivent en plein air dans l'enceinte 
de la cour ou s'abritent dans les constructions tradition­
nelles qui subsistent ; les moments les plus chauds sont 
passés dans les endroits les mieux ventilés des vérandas 
ou à l'ombre des arbres et des auvents à palables ( apatam) 
cjui parsèment le village. 

La maison couverte de tôle n'est occupée que la nuit; 
c'est une maison-dortoir et c'est à ce titre que ses ouver­
tures sont soigneusement bouchées ; il est fréquent de 
constater que certains orifices ménagés par le constructeur 
ont été obstrués par la suite : fenêtres aveuglées par un 
bouchon de banco, surcharges de ciment entre le sommet 
des murs et la tôle du toit. La préservation contre la 
fraicheur des nuits en saison sèche ou contre l'humidité 
intense en saison de pluies sont les raisons les plus fré­
quemment invoquées, et il parait certain qu'avec la literie 
précaire habituelle, (mince couche isolante de nattes et de 
pagnes en coton posée à même le sol) le froid des fins de 
nuits peut être fortement ressenti ; ce fait explique en 
partie la forte densité d'occupation des chambres, notée au 
chapitre précédent. 

La maison moderne est par ailleurs une maison-magasin 
dont une ou plusieurs pièces abritent certaines récoltes 
périssables ou des biens précieux. 

Le crépissage des murs, le sol cimenté, les portes en 
bois plein et la toiture en tôle garantissent une bonne 
étanchéité, contrairement aux cases végétales ou l'humidité 
remonte du sol en terre battue, où la pluie traverse la 
toiture et où les rongeurs circulent librement dans les 
charpentes. Elle remplace dans de nombreux cas les 
anciens greniers désaffectés. 

La crainte des voleurs est souvent invoquée pour justifier 
les systèmes de fermeture et de protection. La maison 
moderne reste soigneusement verrouillée pendant l'absence 
de ses occupants en voyage ou aux champs et, en temps 
normal, certaines pièces généralement sans fenêtre demeu­
rent sous clef. Elles renferment les biens précieux de la 
famille: •trésors" de groupes lignagers et réserves moné­
taires, pagnes et divers objets d'équipement. Il est très 
significatif d'observer à cet égard la hauteur et l'exlguité 
de nombreux fenêtres qui, même si leur panneau était forcé, 
ne permettraient pas le passage d'un homme. 

La maison moderne a acquit dans l'esprit de son posses­
seur une signification bien différente de celle attribuée à 
la case ancienne. 

Le bâtiment traditionnel est à l'origine spécialisé, corres­
pondant à une catégorie déterminée d'occupants : mari, 
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épouse, célibataire, isolé ; ou à une fonction précise : 
cuisine, magasin... Elle fait partie d'un ensemble, en général 
celui de la cour, qui renferme les trois types principaux : 
yasua sua, bla sua, sua ba. Cet ensemble est adapté à la 
composition et aux activités d'une unité familiale de grande 
dimension, dépassant presque toujours la famille-ménage. 

La proportion des différents types de bâtiments est 
commandée par la composition de la famille ; elle peut être 
modifiée et lui être ajustée fréquemment grâce au renouvel­
lement rapide et obligatoire des constructions. Par ailleurs 
les occupants peuvent émigrer d'un bâtiment à l'autre selon 
les besoins, car la maison reste impersonnelle : c'est un 
bien périssable, sans grande valeur, qui n'a coûté qu'une 
somme d'efforts et c'est, dans une certaine mesure, un bien 
collectif puisque les membres de la parenté ont collaboré 
à sa construction. 

A l'opposé, la maison moderne relève d'une conception 
beaucoup plus individualiste. Elle devient polyvalente et 
abrite le plus souvent une unité familiale complète, du type 
famille~ménage. Elle reste intégrée dans un ensemble plus 
vaste, la cour, mais constitue un corps de logis principal 
autour duquel subsistent en nombre réduit des annexes 
édifiées selon les techniques traditionnelles. A un stade 
extrême, qui commence à faire son apparition, la maison 
est établie en dehors de l'enceinte d'une cour et constitue 
un bloc isolé, non clôturé, qui s'entoure de quelques instal­
lations utilitaires (greniers, claies de séchage, poulaillers, 
abris divers, etc.). 

Le chef de famille, promoteur et commanditaire, consi­
dère la maison comme un bien propre où a été investi une 
part importante de son épargne. C'est un bien de prestige, 
reflet de sa richesse, où il reçoit et loge ses hôtes de 
marque. C'est également un bien durable non assujetti au 
renouvellement périodique, œuvre d'un homme et construit 
pour la vie d'un homme. 

••• 

La maison rurale Baoulé évolue avec rapidité et, si l'on 
se réfère aux transformations survenues dans l'habitat de 
Basse-Côte, la construction traditionnelle devrait régresser 
fortement au cours des prochaines décennies, tout au moins 
dans la moitié sud et forestière de la zone. 

Il est possible que les formes anciennes se maintiennent 
longtemps encore dans les savanes du nord où les popu­
lations participent avec plus de difficultés à l'économie 
monétaire; mais il n'est pas exclu que le développement 
de nouvelles cultures industrielles (coton, tabac) dans ces 
régions atténue progressivement le décalage actuel. La 
modernisation est par ailleurs accélérée et généralisée par 
une politique administrative récente, dont les effets sont 
déjà manifestes. 

Cette étude reste dans notre esprit strictement descrip­
tive et n'a pas d'autres ambition que de guider par quelques 
chiffres, et par quelques caractères concrets se rapportant 
aux aménagements actuels, les entreprises ultérieures 
d'urbanistes, d'architectes ou de responsables s'intéressant 
à l'amélioration de l'habitat Baoulé. 

Nous pouvons cependant formuler ici une série de pro­
positions qui découlent des faits étudiés. 

L'aménagement d'un village totalement neuf sur un 
emplacement proche n'est pas incompatible avec la mobilité 
traditionnelle des sites et ne provoquera, dans la grande 



majorité des cas, aucune opposition des habitants ; le 
transfert peut même correspondre à un désir latent de la 
communauté. Le choix de l'emplacement devra cependant 
être laissé aux responsables villageois. 

L'aménagement proprement dit, le tracé d'un plan de 
lotissement et surtout de rues carrossables, devrait stric­
tement tenir compte de la topographie du site, s'adapter 
à la pente pour éviter la dégradation rapide de sols 
toujours profondéments altérés, qui s'ouvrent de ravine­
ments après quelques saisons des pluies (ainsi qu'il appa­
rait dans plusieurs villages récemment organisés selon un 
plan sommaire en damier). Le tracé d'alignements ou de 
rues parallèles aux courbes de niveau et l'aménagement 
d'écoulements transversaux stabilisés, si possible avec du 
ciment, nous semblent être les solutions les plus rationnelles. 

L'extension des maladies, liées au parasitisme qui para­
lysent actuellement une partie de la population active, place 
la recherche d'une eau de qualité parmi les préoccupations 
urgentes et essentielles. Le creusement de puits, admis et 
déjà répandu, devrait être systématiquement généralisé et 
s'accompagner d'une campagne d'information préconisant 
l'abandon des points d'eau de marigots et l'usage de 
procédés de filtrage. 

La transformation des logements s'effectue spontanément 
et de façon irréversible, mais l'uniformité flagrante des 
maisons à toits de tôle, aussi bien dans leurs dimensions 
que dans leur plan, révèle, dans la plupart des cas, la 
méconnaissance des villageois à l'égard de tout ce qui 
touche les nouveaux procédés de construction; on s'en 
remet le plus souvent au modèle proposé par le dahoméen, 

ou bien l'on Imite sans souci d'adaptation ni d'amélioration, 
la maison du voisin. Il est certain que la faiblesse des 
sommes d'argent susceptibles d'être investies limite les 
solutions originales et n'autorise fréquemment que le cube 
de banco le plus simple. Les modèles urbains plus élaborés, 
dotés de larges baies, de terrasse, de plafonds, de salle 
d'eau, etc ... , peuvent être connus, mals leur prix de revient 
les rends inaccessibles à la majorité des budgets ruraux. 
Il apparait regrettable que les plans modernes usuels ne 
s'inspirent pas davantage de types traditionnels comme les 
maisons de femmes ( bla sua) ouvertes de vérandas, parfai­
tement adaptées au climat et aux usages multiples de la 
vie domestique. Plusieurs tentatives récentes effectuées dans 
la région de Bouaké par divers organismes (1) tendent vers 
des solutions équilibrées qui concilient amélioration certaine 
du confort, adaptation plus étroite à l'existence quotidienne 
d'une famille, et surtout prix de revient compris entre 
150 000 et 250 000 F C.F.A. Il serait souhaitable que ces 
recherches soient multipliées et que leurs résultats soient 
amplement diffusés parmi les populations rurales, où la 
transformation de l'habitat est devenu une préoccupation 
majeure, mais où les techniques et les possibilités des 
matériaux nouveaux restent encore très mal connues. 

(1) Maisons construites au Monastère des Bénédictins de Bouaké. 

Types de logements préconisés par la Compagnie Internationale de 
Développement Rural dans une publication ronéotypée : • Notes sur 
les constructions de Boka Kouamékro •. 

Types de logements figurant dans : • Etude sur l'habitat rural •, 
de J.-C. Labrue. Publication de l'Ecole des Forces Armées de Bouaké. 
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